
[image: Image de couverture]



 [image: Page de titre : Collectif, Ville makers 2021, Débats Publics]






  [image: Image]


 

 

  Direction artistique : Bureau des formes


    Composition et mise en pages : Nord Compo


  Première édition


    Octobre 2021


    Tous droits réservés © Débats Publics


  Cet ouvrage est également disponible au format ebook.


  

  ISBN : 978-2-37509-131-9


  Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.









  


  Avant-propos


  Par Michel Mathieu











  Se rencontrer, se parler, voir, entendre, admirer… Nous aspirons toutes et tous à retrouver la vie « normale ». L’espoir renaît et, si nous ne sommes pas encore sortis de la séquence de la Covid-19, les signes du renouveau sont là : l’envie de travailler ensemble, de partager est en passe de succéder à la série d’incertitudes et de bouleversements qui se sont enchaînés depuis mars 2020.


  Pour sa troisième édition consécutive, il me paraissait logique de partager ces initiatives qui ont, dans les villes, déconfiné la culture : c’est donc à elles qu’est consacré ce Ville Makers 2021.


  Lorsque l’épidémie de Covid-19 a touché notre pays, nous savions que nous étions particulièrement vulnérables. Comme Français et comme Européens, habitant en majorité dans des villes densément peuplées, le partage fait partie de notre quotidien. Qu’on le veuille ou non, nous vivons côte à côte, ensemble et dépendants les uns des autres.


  Or il a fallu s’isoler. Une première fois, puis une deuxième, une troisième… S’isoler de nos proches mais aussi de nos aspirations, de ce qui nous réunit, de ce qui nous inspire et nous fait rêver, de ce qui constitue le creuset commun de nos vies en ville.


  Pendant plus d’un an, en effet, nous avons été privés de culture : musées fermés, salles de concerts vides… même les librairies ont un temps été considérées comme un commerce « non essentiel » ! Or ce sont ces lieux et ces pratiques culturelles, pleinement inscrites dans nos villes et dans la manière dont nous vivons, qui créent notre lien social. Plus qu’à aucun autre moment, nous avons pris conscience d’une chose : la créativité est indispensable.


  Créer et partager ses créations ou seulement admirer les créations des autres, qu’importe. Dans les espaces urbains plus qu’ailleurs, parce qu’ils sont caractérisés par le regroupement dans un même lieu d’une multitude de fonctions, la beauté est essentielle. C’est elle qui, d’abord, nous permet d’évoluer dans des endroits humains, d’habiter au sens propre et non d’être de passage dans des territoires sans visage. C’est elle encore qui nous rend curieux et nous invite vers l’inconnu. Ne vous est-il jamais arrivé de vous arrêter devant un bâtiment que vous croyiez connaître pour le reconsidérer ? L’architecture, aussi bien à travers les constructions modernes que par le patrimoine ancien, est une parfaite illustration de cette pénétration de la culture dans l’espace des villes. Celles-ci deviennent des véhicules d’art et de poésie : c’est par là qu’elles vibrent.


  Lorsqu’en mars 2020 tout s’est arrêté, et que nous prenions tous soudain conscience de ce manque cruel, un ensemble de personnalités, partout sur le territoire, se sont mobilisées pour continuer à faire vivre la culture, malgré la Covid-19. Ces femmes et ces hommes sont artistes, interprètes, directeurs d’institutions culturelles, simples citoyens… Par leurs activités, ils ont voulu donner une couleur, une tonalité à l’époque que nous vivions.


  Continuer pour continuer ? Pas seulement, nous disent-ils. Continuer, surtout, pour recréer du lien et faire émerger quelque chose de nouveau dans cette période. Les contributrices et les contributeurs que nous avons réunis dans ce livre ont toutes et tous, à leur manière, expérimenté de nouvelles pistes pendant la crise.


  À l’heure où nous étions éloignés, où nous vivions isolés les uns des autres alors que nous étions si proches physiquement, ces faiseurs de culture nous ont réunis. Ils ont continué à nous faire rêver, à nous apprendre de nouvelles choses, à nous éduquer… En faisant œuvre de culture, ils ont donné un nouveau sens au mieux vivre ensemble.


  Alors que, pour se protéger du virus, nous faisions de plus en plus entrer le digital dans nos vies, les contributeurs de cet ouvrage ont su intégrer l’usage de ces outils à la ville et aux activités humaines : une réflexion plus large sur cet équilibre entre physique et digital auquel nous sommes si sensibles chez LCL, nous positionnant à la frontière de ces mondes. Car les auteurs nous montrent bien que la ville de demain, ville de culture et de technologie, fait également la part belle aux outils numériques tout en restant un lieu de vie et d’histoires individuelles.


  Chacune ou chacun témoigne dans un chapitre pour nous raconter une histoire exceptionnelle. La sienne, mais aussi celles des artistes et des publics avec lesquels il ou elle a partagé. De Paris à Sète, en passant par Aix-en-Provence, Grenoble ou encore Marseille, je vous propose de voyager dans ce livre à travers une France urbaine qui resplendit de culture : hommes et femmes, jeunes talents ou personnalités installées, artistes ou directeurs d’institution, toutes et tous ont en commun à leur manière d’avoir essayé d’utiliser l’échelle urbaine pour nous rapprocher et remettre de la beauté dans ce moment si particulier que nous vivions.


  Cette communion permise par l’art au sein des villes nous dit beaucoup. Elle est peut-être déjà un signal de ce que seront les métropoles de demain, où se rencontreront culture savante et culture populaire, où les générations se parleront à nouveau.


  La ville est constamment en mouvement. Et qui pour illustrer mieux le rythme des flux urbains que les danseurs ? Didier Deschamps, directeur de Chaillot, connaît par cœur le monde de la danse en France. Dans sa contribution, il dresse un panorama optimiste et passionnant des initiatives dansées sur l’ensemble du territoire, nous montrant la formidable richesse de la scène chorégraphique française, qui a su profiter du confinement, paradoxalement, pour se réinventer.


  À Grenoble par exemple, à la tête du Centre chorégraphique national de cette ville, Rachid Ouramdane s’est efforcé de continuer à créer et à organiser des spectacles, mais en les adaptant aux impératifs de la pandémie : réfléchissant à la manière dont nos corps pouvaient s’inscrire dans un espace désormais configuré par les gestes barrières, il a investi de nouveaux lieux, en ville et ailleurs, dans des créations faisant la part belle à l’immensité. Il nous plonge dans une réflexion neuve et originale, à la rencontre de nouveaux publics.


  Mais trouver de nouveaux publics est aussi l’ambition du Ballet Preljocaj, implanté au Pavillon Noir à Aix-en-Provence. Faisant jouer à plein une articulation entre le local et l’international, la compagnie d’Angelin Preljocaj a su faire de son rapport à la ville un instrument de rayonnement mondial : à travers un groupe urbain d’intervention dansée (le G.U.I.D.), le ballet a tiré profit d’une année 2020 marquée par la fermeture pour s’ouvrir à de nouveaux publics – là où la danse et la culture en général n’étaient pas attendues !


  Le cinéma était lui aussi touché par la crise. Pendant que les lumières de sa ville s’éteignaient, la Parisienne Anissa Bonnefont a rallumé les salles obscures… à sa façon ! La réalisatrice couronnée de succès de Wonder Boy (2019) s’est munie d’une caméra et, à la faveur d’un message lancé sur Instagram, a parcouru Paris en filmant des projections d’habitants sur les immeubles. Son initiative, Cinema Paradiso 2020, est un moment de douceur et de poésie qui nous a rappelé que le cinéma et la ville se mariaient si bien.


  Dans cet ouvrage, nous aurons aussi la chance de visiter des musées. À la tête du Centre Pompidou, Serge Lasvignes nous raconte par exemple comment il a développé une politique partenariale qui est sortie renforcée de la crise et comment une institution aussi installée a pu réussir sa transformation digitale dans une année bouleversée. Alors que nous avions toutes et tous besoin des musées, ceux-ci ont réinventé leur rapport au public, en créant un nouveau type d’engagement.


  C’est également ce que s’est efforcé de mettre en œuvre Simon Baker à la Maison européenne de la photographie, tout en maintenant une grande exigence. Pour lui, le diagnostic est clair : les efforts déployés pendant la pandémie ont été payants. Non seulement l’institution qu’il représente a pu faire rayonner de grands artistes, mais elle s’est aussi réinventée dans sa manière de fonctionner : l’épreuve de la Covid-19 a constitué une expérience transformative et n’aura donc pas eu que des effets négatifs pour ce lieu emblématique au cœur du Marais.


  Françoise Adamsbaum nous emmènera jusqu’à Sète. Plus précisément, elle nous fait découvrir le Musée international des arts modestes, ou MIAM, qui a fêté cette année son vingtième anniversaire. L’occasion pour cette institution culturelle hors du commun de revenir sur son histoire et un parcours qui n’a jamais cessé d’étonner. Dans l’adversité de la pandémie, le MIAM a su garder le grain de folie des débuts tout en déployant une productivité d’une richesse inouïe !


  Avec Camille Thomas, nous entrons dans les musées et les lieux emblématiques de Paris… mais d’une manière un peu différente. La violoncelliste connue dans le monde entier, après avoir fait sonner son Stradivarius sur les toits de Paris, l’a emmené dans des lieux tous plus époustouflants les uns que les autres, du château de Versailles au Grand Palais. Une initiative musicale exceptionnelle, qui a non seulement été un formidable vecteur d’espoir, mais qui a aussi permis de faire rayonner notre patrimoine architectural.


  Promouvoir le patrimoine, c’est une ambition que partage la branche culturelle dont s’occupe Nicolas Froissard au sein du GROUPE SOS. À Marseille et ailleurs, sur plusieurs chantiers d’ampleur sur le territoire français, cet agrégateur d’associations et d’initiatives donne leur chance à ceux qui ont été mis à l’écart. Pour lui, faire vivre la culture passe par l’inclusion dans des parcours individuels – et une manière de développer la créativité tout en relançant l’économie sociale et solidaire en temps de pandémie.


  Enfin, à la tête de l’agence Ciclic Centre-Val de Loire, Philippe Germain a lui aussi fait œuvre de rassemblement. Pendant la crise de la Covid-19, il a continué à faire fonctionner son service public culturel en région, mais autrement. Opérant une véritable métamorphose, lui et ses équipes ont poursuivi leur travail de soutien aux artistes en difficulté pendant cette période tout en inventant de nouveaux moyens pour mettre à disposition des contenus aux habitants de leur région.


  *


    *     *


  Communiquer, échanger, partager : ces actions simples n’ont jamais été aussi essentielles que pendant les confinements que nous avons vécus… et il a pourtant fallu redoubler d’effort et d’ingéniosité pour qu’elles demeurent possibles pendant la crise. C’est cette ville chaleureuse, humaine et féconde que nous voulons construire ensemble pour demain.


  Maintenir le dialogue et le lien avec le public, c’était la priorité de toutes les personnes qui ont contribué à cet ouvrage et que nous avons souhaité mettre à l’honneur dans cette édition 2021 de Ville Makers. Grâce à leur audace, à leur créativité, à leur force de travail et – osons le dire ! – à leur courage, elles fabriquent la culture dans les villes de demain et sont autant de sources d’inspiration pour nous !


  Très bonne lecture à vous,


  MM
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    Faire vivre un lieu iconique et original


  SERGE LASVIGNES


  

    

      Président du Centre national d’art et de culture Georges-Pompidou 


    


  









  


  

    


    À la tête d’une institution aussi importante que le Centre Pompidou, Serge Lasvignes a développé une politique de partenariat, ouverte sur le monde mais prenant en compte les caractéristiques du paysage social urbain. Lorsque la crise sanitaire a frappé, ce haut lieu de la culture moderne et contemporaine est sorti de ses murs pour s’emparer de l’outil digital, le transformant en autre chose qu’un simple support.


  


  

  *


    *     *


    

      
Une institution culturelle sui generis


      Le Centre Pompidou a su cultiver au fil des années une personnalité originale qui en fait une institution culturelle sui generis. C’est le cas depuis les origines. Lorsque Georges Pompidou, devenu président de la République, a décidé de mettre en œuvre ce projet, qu’il avait depuis longtemps conçu, il était animé par une volonté de rupture avec le musée traditionnel. Il ne voulait pas d’un musée des Beaux-arts ou d’une pinacothèque mais d’un centre national d’art et de culture – et c’est encore notre nom juridique – ayant une vocation pluridisciplinaire. Le centre a donc été créé en rupture avec des modèles préexistants.


      Cette rupture est manifeste par l’architecture, qui fait scandale à la livraison du bâtiment et qui continue d’étonner et parfois d’agacer beaucoup de monde. Pour certains, en effet, il est encore difficile d’admettre la présence d’un tel bâtiment au cœur du Marais. Mais le centre a eu en même temps dès l’origine un succès extraordinaire : le jour de l’ouverture en 1976, l’afflux fut spectaculaire et inattendu, au moment où une campagne de presse dénonçait l’architecture singulière du lieu. À cette presse qui lui reprochait d’avoir dessiné un « supermarché », Renzo Piano, l’un des architectes du centre, répondait : « Je suis ravi, car personne n’a jamais eu peur d’entrer dans un supermarché. » Cette logique de l’ouverture présidait d’ailleurs au choix des architectes de ne pas occuper tout le terrain par du bâti mais de créer une piazza, censée être un lieu de rassemblement et construite en pente descendante vers le musée de telle sorte qu’il y ait un flux naturel vers le centre. Par opposition aux péristyles qu’il fallait gravir, la pente de la piazza amène encore aujourd’hui les visiteurs vers l’avenue centrale du Centre Pompidou, le grand escalator qui barre sa façade, familièrement dénommé la « chenille ».


      La personnalité originale de ce centre animé par la volonté de rupture est également rendue possible, au-delà de l’architecture, par la rencontre à l’intérieur du bâtiment entre des galeries d’exposition, une bibliothèque – première salle de lecture publique de Paris par le nombre de personnes qu’elle peut accueillir : un million et demi de lecteurs chaque année –, mais aussi deux cinémas, deux salles de spectacles. On peut y voir du théâtre, de la danse, assister à des conférences, des rencontres. Le centre a donc été conçu comme une véritable institution culturelle sui generis.


      Au fil du temps et au fil du succès, la collection est devenue l’une des deux plus grandes du monde pour l’art moderne et contemporain avec celle du MoMA. Les artistes ou les ayants droit des artistes, qui au départ avaient été inquiets de voir apparaître ce « supermarché » de l’art au milieu de Paris, ont fini par se tourner naturellement vers le Centre Pompidou.


      Notre nature complexe ne facilite pas la gouvernance du centre : il nous faut à la fois être originaux, rester disruptifs mais aussi être scientifiques et avoir conscience de ce que cela représente en termes d’investigation, de recherche et de travail muséal à tous les niveaux.


      Être à la fois en rupture et dans la légitimité, c’est ainsi que le centre assure sa respectabilité.


    


    

    

      Une institution engagée au cœur de la ville


      Stratégiquement, nous nous efforçons quotidiennement de donner à voir cette double dimension. Le rapport à la ville est en cela un vecteur particulièrement puissant.


      Depuis mon arrivée, j’ai voulu montrer que nous étions ouverts sur la ville et engagés, notamment en relançant des cycles de conférences et de débats sur des sujets sensibles.


      Nous avons à ce titre accueilli des personnalités qui ne font pas l’unanimité, ce qui a pu nous valoir des critiques. Or nous considérons qu’il est important que toutes les voix soient entendues, et même qu’elles soient promues au sein de lieux de débats. En cela, le Centre Pompidou a vocation à demeurer une enceinte d’avant-garde au cœur de la ville, tout en maintenant sa dimension de surplomb scientifique sur l’art moderne et contemporain. Sur des sujets sociaux par excellence, que les musées ne peuvent pas éviter aujourd’hui, comme la question du genre, il nous semble crucial de faire du centre un lieu de réflexion au-delà de l’exposition.


      Car tout se tient. Et cet engagement se manifeste de manière très concrète : le même soir, le centre a reçu le philosophe Paul B. Preciado pour une « conférence » tumultueuse consacrée à la question du genre, et inauguré une très belle exposition Matisse (« Matisse, comme un roman »). Cela montre bien l’extension du champ et l’ouverture du Centre Pompidou.


      Notre stratégie est claire : être au cœur de la ville tout en sachant aller au-delà de ses murs. Il ne s’agit pas simplement d’être ouvert mais de savoir se projeter vers l’extérieur, d’aller à la rencontre des territoires, de la banlieue – c’est d’ailleurs pour cela que nous allons installer à Massy nos réserves et en faire une fabrique de l’art qui permettra de renouveler l’approche de l’art contemporain –, mais aussi des scènes étrangères (à Shanghai, à Málaga, à Bruxelles, mais aussi aux États-Unis avec l’ouverture imminente d’un centre à Jersey City, en face de Manhattan).


      C’est dans ce contexte que la Covid-19 a bouleversé notre quotidien.


    


    

    

      S’adapter, expérimenter : un lieu vivant frappé de plein fouet par la pandémie


      Commençons par enfoncer une porte ouverte : la pandémie et les confinements sont la pire chose qui puisse arriver à un musée.


      Notre particularité, notre identité, est d’inviter à la relation physique avec des œuvres. Toute notre spécificité tient dans le fait de dire au public de ne pas se contenter des reproductions, et plus largement des images, mais de venir à la rencontre des œuvres pour les apprécier, pour éprouver cette expérience sensible sans égale. L’un des désespoirs des conservateurs est d’ailleurs que des gens viennent avant tout photographier des œuvres, sans véritablement les voir. Or avec la crise, nous passions d’une situation où nous promouvions la rencontre physique à une situation où nous-mêmes ne pouvions agir qu’à travers les images des œuvres, c’est-à-dire par Internet pour l’essentiel. C’était tout à fait troublant.


      Une fermeture aussi longue n’était jamais arrivée et avait plusieurs conséquences directes pour une institution de cette dimension et de cette nature. D’abord, cela avait un impact très fort sur notre système de relations humaines : en effet une large partie de notre personnel ne peut travailler que s’il y a du public. Je pense aux personnels des salles, aux agents d’accueil ou aux agents d’orientation. Dans le même temps, la pandémie a conduit à souligner des évolutions et des ordres de préoccupations qui préexistaient.


      Pour synthétiser, elle a été un accélérateur de consciences mais nous a aussi conduits à fonctionner un peu en laboratoire sur le mode du « que se passerait-il si… ». Si l’on n’avait plus les moyens de faire venir du public dans les salles, que ferait-on ?


      Nous avions un choix très simple : considérer que fermer signifiait ne plus rien faire, ou essayer de « faire des choses ». Nous avons essayé de faire des choses.


      Du point de vue du management, les équipes ont été absolument remarquables. Je tiens à les remercier et à saluer leur professionnalisme. Il fallait que le service public continue, que les futures expositions soient fin prêtes pour la réouverture, que la collection continue à s’enrichir, que les agents soient payés… De manière assez spectaculaire, nous avons largement mis l’organisation en télétravail, en approvisionnant tous les agents qui en avaient besoin avec des postes par exemple, et cela a marché – pas si difficilement que cela.


      Et en quelques jours, le centre, à travers notre travail au quotidien, est devenu un lieu d’expériences et d’expérimentations, au sein duquel nous avons été conduits à explorer de plus près et de manière plus intensive trois dimensions : la question, cruciale pour les institutions culturelles et les musées, du bon usage du numérique ; l’action du musée hors les murs à un moment où nous ne pouvions pas faire venir les gens dans l’enceinte du centre ; le travail avec les artistes et la manière de faire vivre l’art.


    


    

    

      Du bon usage du numérique


      Le Centre Pompidou était en retard. Notre site internet avant la pandémie était peu satisfaisant. Cela était le fruit d’une expérience à partir d’une forme d’appréhension du numérique peut-être efficace pour les chercheurs mais qui ne fonctionnait pas pour le grand public. Heureusement, la reprise de ce site et plus largement de notre service numérique avait pu être menée à bien suffisamment en amont de la crise, même si notre site n’a finalement ouvert qu’après.


      Pendant le confinement, le défi était immense : transformer un site internet conçu d’abord et avant tout pour inciter l’utilisateur à acheter des billets, donner des heures d’ouverture ou informer sur une programmation, en plateforme de service numérique autonome et originale. Une plateforme de ressources où l’on peut aller piocher lorsqu’on n’a plus les moyens de sortir et qu’on est obligé de rester chez soi.


      Ce que l’on s’est efforcés de faire à partir de là, c’est d’abord d’exploiter et de réexploiter le plus possible les ressources que nous avions déjà, puis d’engager ou d’accélérer la fabrication de produits numériques spécifiques, c’est-à-dire des produits qui ne soient pas une sorte de béquille qui remplace la visite mais qui soient spécifiquement au service de l’art et de la découverte des arts.


      Concrètement, pour illustrer cela, nous avons commencé par proposer des visites numériques d’expositions que nous avions déjà montées. Un certain nombre de nos expositions prévues dans notre programmation n’ont pu être vues en large part que sous forme de visite numérique. L’exposition « Matisse, comme un roman », qui devait être la grande exposition de l’année, le « blockbuster », a ouvert une quinzaine de jours mais l’essentiel de la visite s’est fait de manière numérique. C’est un exemple typique d’occasion où le numérique est venu au secours de la visite traditionnelle, pour suppléer à la fermeture pour cause de crise sanitaire.


      Par le passé, nous avions déjà fait des visites numériques, de manière relativement ponctuelle et confidentielle. Mais c’était clairement la première fois qu’une visite numérique attirait autant de personnes : la fréquentation (plus de trois cent mille personnes) était impressionnante.


      À côté de cela, non pas en opposition mais en complément, nous avons proposé des produits originaux, qui ne pouvaient exister que par le numérique.


      Nous avons d’abord développé un jeu vidéo : Prisme 7. Cette production particulièrement innovante et réussie permettait de découvrir la collection du Centre Pompidou sous la forme d’un jeu vidéo très interactif, que nous avons réalisé avec une société spécialisée. Il est accessible, téléchargeable et jouable sur le site du centre.


      De la même façon, nous avons lancé un produit, dont je suis très fier, qui s’intitule « Dans l’intimité de Kandinsky », réalisé avec Google Arts & Culture. Il s’agit du partenariat que nous ayons eu avec Google Arts & Culture, qui est un acteur de plus en plus important et qui peut être un peu impressionnant à première vue. Or nos échanges ont été parfaits : nous avons partagé audace et empathie.


      Le résultat est de grande qualité. « Dans l’intimité de Kandinsky » est une exposition virtuelle construite en trois temps. Dans un premier temps, le spectateur peut y découvrir des ressources intimes sur la vie de Kandinsky : ces lettres, papiers, documents habituellement présentés sous vitrine sont peu ou pas regardés pendant les expositions physiques. Là, au contraire, ils sont mis en valeur par le format numérique. Dans un deuxième temps, une exposition virtuelle des chefs-d’œuvre de Kandinsky permettant de se familiariser avec l’art du maître dans une modalité pensée spécialement pour le digital. Enfin, dans un troisième temps, nous avons travaillé avec un compositeur de musique contemporaine pour permettre au public de faire l’expérience de la synesthésie et montrer ainsi comment faire naître des sons à partir des couleurs – essayant par là de reproduire l’expérience esthétique et créative de Kandinsky.


      Entre ces deux pôles – la classique visite virtuelle et le produit « spécial » – nous avons aussi essayé de décliner diverses formules, dont certaines ont très bien fonctionné. Nous avons demandé aux conservateurs de mettre en ligne leur triptyque préféré. Sur les cent vingt mille œuvres du centre, nous leur demandions d’en choisir trois et d’expliquer leur choix. Ces sélections plaisaient et permettaient de créer une relation personnelle, affective avec le public, sujet sur lequel je me suis efforcé de travailler depuis mon arrivée au Centre Pompidou.


      Nous avons aussi créé des salles de cinéma virtuelles, avec de véritables rendez-vous pour que les publics viennent visiter nos collections de cinéma. Détournant le sigle VIP, nous avons créé des capsules consacrées à nos chefs-d’œuvre, les Very Important Pieces, en proposant une initiation à l’histoire de l’art à travers les chefs-d’œuvre pour un public profane ou peu initié.


      Par ailleurs, depuis un an ou deux, nous réfléchissions à la fabrication de podcasts, compte tenu de l’essor que ce type de format a connu en quelques années. La crise nous a en quelque sorte obligés à occuper pleinement ce terrain. Nous avons voulu coller à des thématiques d’actualité, pour capter l’attention des gens en leur faisant découvrir nos collections. Dans un des podcasts, nous invitions ainsi le public confiné à voyager en découvrant les résidences secondaires des artistes de la collection.


      La pandémie a aussi été l’occasion de développer un produit que nous avions déjà lancé mais dont la dynamique s’est amplifiée de manière spectaculaire : les MOOC (Massive Open Online Courses). Notre nouveau MOOC « Elles font l’art », faisant découvrir le rôle joué par des artistes femmes dans l’histoire de l’art, lancé pendant une période de confinement, a connu un succès considérable. Sur l’ensemble des produits proposés, nous sommes arrivés à un cumul de plus de cent mille inscriptions.


    


    

    

      Les leçons du digital


      L’une des leçons essentielles de cette période est qu’il ne faut pas hésiter à travailler sur des produits spécifiques. Nous avons pris conscience, comme j’en suis sûr d’autres institutions avec nous, que le digital ne pouvait être seulement un produit de réparation, qui se substituait à la visite en présence en temps de fermeture. Nous avons aussi compris qu’il pouvait permettre de créer une relation affective et personnelle avec les visiteurs en ligne, ce que nous avons traditionnellement du mal à imaginer dans nos institutions.


      À titre d’exemple, un exercice très difficile est toujours de faire apprécier l’art contemporain à un large public. C’est d’ailleurs l’un de ses paradoxes : c’est l’art qui saisit les sujets les plus brûlants pour la société mais qui est en même temps l’un des moins accessibles. Le public a parfois du mal à entrer dans le jeu de l’artiste, et ce y compris quand celui-ci travaille sur des questions ou des thématiques qui sont en partage total avec le public. Pourtant, nos expériences en ligne nous ont montré comment il suffit de faire appel à un conférencier à l’allure solide, utilisant des mots simples, et déambulant dans la collection comme s’il se promenait en forêt, pour susciter une sympathie, un sentiment d’adhésion spontanée qui permettent aussitôt d’élargir significativement le spectre du public habituel.


      C’est l’autre grande leçon que nous pouvons tirer de notre expérience du digital en temps de crise : le digital peut permettre, dans une mesure qui reste à évaluer, d’accroître la diversité de notre public. Alors que nous vivons dans une économie où l’offre muséale est abondante, nous sommes tentés de céder à l’illusion que le succès des expositions, la longueur des files d’attente sont la marque d’une démocratisation de l’accès à l’art. Impression largement erronée. La fréquentation a crû. Mais ce sont en grande partie les mêmes qui viennent et reviennent. À travers l’activité digitale, nous nous sommes rendu compte que nous élargissions le champ : un public plus jeune, et aussi plus éloigné de Paris.


      Enfin, je suis fermement convaincu qu’il faudra aussi davantage intégrer le digital dans la visite physique, de manière à rendre celle-ci plus riche et plus inclusive. Il serait bon d’éviter un schéma opposant radicalement des musées élitistes, d’une part, et, d’autre part, des entreprises commerciales visant le grand public et traitant les œuvres comme de simples aliments d’une expérience immersive. Il y a assurément des choses à faire entre les deux et ce sera l’un des chantiers à venir. Ainsi travaillons-nous avec l’Ircam, organisme de recherche associé au Centre Pompidou, pour voir comment cette expérience de la synesthésie réalisée dans la visite en ligne à l’occasion du projet Kandinsky pourrait désormais faire partie de la visite des collections.


    


    

    

      La crise a poussé le centre hors des murs


      S’ouvrir sur la ville, savoir sortir des murs, c’est aussi manifester la vocation solidaire du service public, son substrat humaniste. L’épisode du confinement en a permis une belle démonstration.


      Conférenciers, médiateurs étaient bien sûrs privés de leur public habituel. Mais la ville n’était pas pour autant complètement à l’arrêt. Un ensemble de services continuaient à accueillir des enfants (écoles mobilisées pour l’accueil des enfants des personnels soignants, centres d’accueil spécialisés) et se trouvaient pris dans une sorte de huis clos propice à l’angoisse.


      Des personnels volontaires du centre ont alors entrepris de rompre ce huis clos en y introduisant artistes, spectacles, ateliers de création et performances.


      De même, au moment du premier déconfinement, pendant cet été où l’on partait peu en vacances, nous avons mis en place des ateliers destinés aux jeunes enfants dans les zones prioritaires et dans les services spécialisés. Les enfants travaillaient avec des artistes pratiquant le street art, grâce à une collaboration avec le rectorat de l’académie et de la ville de Paris. Dans la ville, chaque mur avait un artiste et autour de chaque artiste, un groupe était chargé de la réalisation d’une fresque. En parallèle, nous avons aussi commencé à faire tourner une fabrique de l’art dans une camionnette avec tout le matériel requis pour aller d’école en école et mettre en place des ateliers de création. Notre partenaire pour ce projet était un loueur de voitures ! Peu habitué du mécénat culturel, il avait été séduit par l’idée : c’est la preuve que des synergies étonnantes peuvent exister et être à la base de notre action hors les murs.


    


    

    

      L’art vivant : vivre l’art en pandémie


      Pour soutenir la création, mise à mal par le confinement, j’ai été très impressionné par la mobilisation des Amis du centre Pompidou, que je salue et remercie chaleureusement. Comme toutes les grandes institutions culturelles, le centre Pompidou a une société d’Amis. La crainte, lorsque le musée ferme, c’est que les Amis se dispersent. Or ils sont restés très proches et plus soudés que jamais.


      Nous nous sommes mis d’accord pour que le dîner annuel – très prestigieux et dont les tarifs d’entrée élevés permettent ensuite d’acheter des œuvres –, qui n’était plus possible, soit remplacé par une contribution volontaire dont la totalité serait affectée à l’acquisition d’œuvres d’artistes vivant ou travaillant en France. Nous avons fixé un seuil maximal à dépenser par œuvre de manière à pouvoir en acheter beaucoup et que l’effort puisse être bien partagé. Nous savions que les plasticiens, et notamment les plus jeunes, étaient dans une situation difficile du fait de la crise et la générosité des Amis s’est manifestée de manière spectaculaire pour venir en aide, avec le centre Pompidou, à cette nouvelle génération.


      Pour soutenir ces créateurs, nous avons également monté une opération avec la cité de la Villette, appelée « Les moyens du bord ». L’idée du directeur de notre musée, Bernard Blistène, était de faire appel à un ensemble de jeunes artistes, qui sont venus s’installer dans la grande halle de la Villette, où le public pouvait passer et les voir travailler sur des works in progress alors que les musées étaient encore fermés. Artistes et publics furent séduits par l’expérience. Et l’une des œuvres, réalisée par Anne Le Troter, est même entrée dans la collection. C’est devant elle que j’ai choisi d’enregistrer mes vœux au personnel au mois de décembre 2020.


    


    

    

      Sortir de la pandémie par le haut :


        explorer et investir de nouveaux lieux pour le public et les artistes


      Ces opérations ont pris cette forme à cause de – ou grâce à – la crise. Cependant, elles ne constituent pas une simple parenthèse, elles sont riches d’enseignements pour un projet futur qui compte énormément pour nous : l’installation des réserves du centre Pompidou à Massy. Nous nous sommes mis d’accord avec la région Île-de-France, le département de l’Essonne et la ville de Massy pour installer nos cent vingt mille œuvres sur ce territoire et créer à cette occasion un lieu qui ne sera pas simplement un lieu de stockage mais véritablement un lieu d’activation culturelle. C’est pour cela que nous l’avons baptisé Centre Pompidou francilien – la Fabrique de l’art.


      En tenant compte de la quantité et de la richesse des œuvres et dans une implantation territoriale particulière, l’enjeu de cette opération est de pouvoir inventer une nouvelle façon de présenter les œuvres au public. Il s’agit de trouver les nouveaux points forts de cette relation institution-public dans une démarche inclusive ; concrètement, cela implique de savoir comment travailler avec un public qui ne vient pas forcément voir de l’art contemporain. C’est le grand défi que nous allons devoir relever. Or, de ce point de vue, ce que l’on a fait pendant la pandémie est crucial.


      Le centre Pompidou, lorsqu’il a été créé, intégrait une forte dimension de production. Nous avions d’ailleurs des lieux qui pouvaient être aménagés à cet effet. Le temps passant et la muséification aidant, cette dimension s’est peu à peu perdue. Nous devons la retrouver. C’est l’un des enjeux de notre présence à Massy : comment associer le public à l’acte même de la création ?


      C’est également forts des leçons de la crise que nous avons retenu la proposition de la ville de Jersey City, aux États-Unis, d’installer un centre Pompidou dans cette localité du New Jersey qui fait face à Manhattan, de l’autre côté de l’Hudson. C’est une ville très pluriethnique, qui connaît une gentrification progressive, sans doute similaire avec quelques années d’écart à celle qu’a connue Brooklyn, et où l’offre muséale reste encore pauvre. L’enjeu est de réfléchir à ce que peut être un centre d’art qui joue une véritable fonction d’utilité sociale, et qui sait à la fois inclure la population et attirer les visiteurs, de manière à faciliter l’évolution en cours.


      Plus largement, pendant cette période, ce qui s’est passé et qui nous distingue des autres musées, c’est le rôle de nos implantations à l’étranger. Alors que nous étions fermés, certaines d’entre elles, à Málaga ou à Shanghai, ont pu continuer à recevoir du public, dans des conditions évidemment contraignantes. Il nous a donc fallu poursuivre la production d’expositions, telle que prévue par les contrats qui nous lient à ces implantations. Mais il était alors impossible de dépêcher nos équipes sur place pour accompagner les œuvres et leur accrochage, comme c’est l’usage. Nous avons donc laissé partir les œuvres et c’est par visioconférence que nous avons participé à l’installation des expositions. Ainsi fut fait en particulier à Shanghai pour une exposition Kandinsky – avec un enjeu de transport évidemment renforcé puisque la valeur d’assurance de ces œuvres est considérable. Cela s’est remarquablement bien passé.


      Cela a montré d’abord que nous pouvions toucher au-delà de nos frontières tout en réduisant le nombre de voyages des équipes, piste intéressante pour une institution engagée dans la transition écologique. Mais cela a aussi fait évoluer nos relations avec les partenaires : par la force majeure de l’épidémie, nous avons accéléré sensiblement le développement d’une relation de confiance avec nos partenaires ; ceux-ci ont fait la preuve de leur grande compétence et nous avons progressé dans la voie d’un partenariat plus équilibré.


      Notre spécificité à Paris est d’être au cœur de la ville, en ayant d’ailleurs presque configuré la géographie d’un quartier. Or pour pouvoir être pertinents, il nous faut pouvoir créer de l’horizontalité, comme nous essayons de le faire ailleurs dans le monde, ou comme a pu faire le centre Pompidou-Metz, qui a su au fil des années apparaître comme une institution très en prise avec le local par sa politique de partenariat avec d’autres acteurs urbains.


      C’est cet impératif que la crise nous a fortement rappelé. Nous mettant à l’épreuve, elle nous a forcés à expérimenter. Sa brutalité a été aussi une façon de réactiver la volonté de rupture, d’innovation et d’inclusion à l’origine de la création du centre Pompidou.
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